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CHAPITRE 1 
Lundi 22 avril 8 h 00





			En avance de plusieurs semaines sur le calendrier, l’hiver avait tiré sa révérence. Perchés sur les plus hautes branches des Cupressus, les oiseaux s’égosillaient dès les premières heures du jour. Les fleurs jaunes de moutarde sauvage avaient envahi les bosses des marais. Bientôt, les coquelicots coloreraient les champs de blé de leur flamboyante rougeur et les roses trémières viendraient égayer les murs immaculés des maisons. 


			Ce matin-là, profitant de la douceur printanière, Aurélie avait enfourché son vélo pour se rendre à Saint-Clément-des-Baleines, pédalant allègrement sur la piste cyclable, au milieu des vignes et des marais.


			Cet itinéraire entre Ars et le domicile de Marcel Lemarignier, elle l’avait parcouru des centaines de fois. Depuis bientôt deux ans, elle était l’auxiliaire de vie du vieil homme. Grâce à sa présence quotidienne auprès de lui, monsieur Marcel – c’est ainsi qu’elle le désignait – vivait, à cent un ans, une fin d’existence paisible dans sa maison de la rue du Château-d’Eau, bercé par le flux et le reflux de la mer toute proche.


			Aurélie le visitait trois fois par jour, le matin pour la toilette et le petit déjeuner, le midi et le soir pour préparer ses repas. 


			En dépit de son grand âge, Marcel Lemarignier avait toute sa tête. Il avait aussi conservé une certaine mobilité qui lui permettait de se lever et se coucher sans aide extérieure. Dans sa maison de plain-pied, il se déplaçait avec une canne. Il faisait parfois quelques pas dans son jardin qui, faute d’entretien, n’était plus qu’une étendue de sable, envahie d’herbes folles. Pour les tâches de la vie courante, le ménage, la cuisine, Aurélie était là. 


			De l’avis général, la jeune femme était courageuse, travailleuse et attentionnée. À trente-deux ans, elle n’avait pas encore trouvé l’âme sœur, ce qui en étonnait plus d’un, car elle était plutôt agréable à regarder : un visage un peu poupin dont la rondeur était soulignée par des cheveux blonds coupés court, des yeux d’un bleu profond, de longues et jolies jambes, des seins que l’on devinait fermes, une taille fine, une grande et jolie fille en résumé. 


			Elle ne se liait pas facilement, surtout avec les hommes. Par méfiance, par timidité ? Aurélie avait coiffé Sainte-Catherine depuis bien longtemps. La rumeur prétendait qu’elle était vierge. Ses convictions religieuses bien ancrées lui interdisaient, disait-on, de coucher avant le mariage. Non seulement elle ne manquait jamais la messe du dimanche, mais elle se rendait très régulièrement à confesse, une pratique dont la plupart des fidèles s’étaient pourtant affranchis depuis fort longtemps. Quels péchés honteux pouvait-elle bien avoir à avouer ? s’interrogeait-on dans son village.


			Aurélie avait obtenu un bac littéraire au lycée de La Rochelle, mais ses parents, modestes sauniers d’Ars, n’avaient pas eu la possibilité matérielle de lui faire poursuivre des études supérieures. Il lui aurait fallu aller à Poitiers. C’était au-dessus de leurs moyens. 


			Pendant plusieurs années, elle avait travaillé sur le marais de son père, jusqu’à ce qu’elle se lasse de cette activité à la fois pénible et trop peu valorisante à son goût. Elle avait alors entamé une reconversion totale en se formant, un an durant, au métier d’auxiliaire de vie sociale, un secteur d’activité qu’elle savait porteur. Sa formation achevée, elle avait rapidement pris en charge plusieurs personnes âgées dépendantes, parmi lesquelles Marcel Lemarignier.


			— Monsieur Marcel, c’est moi ! dit-elle d’une voix forte, car le vieillard était passablement sourd. Pas de réponse de l’intéressé.


			— Monsieur Marcel ! répéta-t-elle, un ton au-dessus. Toujours pas de réaction.


			Aurélie se dirigea vers la chambre. Elle était vide et le lit n’était pas défait, ce qui ne manqua pas de l’inquiéter. La veille au soir, Marcel n’avait pas voulu se coucher juste après le dîner comme il en avait l’habitude. Il y avait une émission politique à la télévision. C’était un des rares programmes qui l’intéressaient.


			Elle se précipita dans le séjour, où l’attendait un spectacle macabre. Marcel gisait à terre, recroquevillé sur le côté, les yeux grands ouverts, le visage terreux. Il avait une plaie à la tempe gauche d’où s’était écoulé un peu de sang. Aucun doute possible, il était mort, sans doute depuis la veille au soir, car la partie supérieure de son corps était raide.


			Terrifiée par la scène, la jeune femme héla le voisin, occupé à jardiner. Abandonnant aussitôt sa binette, il la rejoignit.


			— Le pauvre vieux a dû tomber en se relevant de son fauteuil. On ne peut malheureusement plus rien pour lui ! J’appelle les gendarmes, dit-il.


			— Pourquoi les gendarmes ? Ce serait plutôt la famille qu’il faudrait prévenir. Son petit-fils habite Lagord.


			— Et si la mort n’était pas accidentelle ? On ne sait jamais !


			— Pour moi, il n’y a pas de doute ! Mais si vous pensez qu’il est préférable de faire intervenir les gendarmes…


		




		

			



CHAPITRE 2 
Lundi 22 avril 9 h 00





			Une demi-heure plus tard, l’adjudant-chef Chamaillard était sur les lieux, suivi trois pas derrière lui de son adjoint Thomas Bernot, lequel avait troqué quelques jours auparavant ses trois chevrons d’argent de maréchal des logis-chef pour un galon d’adjudant, jaune strié de rouge qu’il arborait avec fierté. La part déterminante qu’il avait prise dans la résolution du crime dont avait été victime sur l’île de Ré l’écrivain Olivier Dautrillac, deux ans auparavant, n’était pas étrangère à sa promotion. 


			Les rapports entre l’adjudant et son chef étaient aujourd’hui au beau fixe. Cela n’avait pas toujours été le cas. Fraîchement débarqué à Saint-Martin, Chamaillard, un fils de fermiers du Cher, un peu lourdaud, supportait mal ce jeune Rochefortais, diplômé en histoire, intellectuellement brillant qui semblait prendre un malin plaisir à le contredire.


			Au fil du temps, leurs relations avaient évolué dans le bon sens. Chamaillard avait pris de l’assurance. Il avait acquis une bonne connaissance du terrain. Il était maintenant bien intégré dans la société rétaise. Sa femme était directrice de l’école communale de Rivedoux et son fils aîné poursuivait ses études au lycée de La Rochelle. Bernot avait appris à l’apprécier. 


			— C’est vous, mademoiselle, qui avez découvert le cadavre ? demanda Chamaillard. 


			— Oui, en prenant mon service ce matin. Je suis l’auxiliaire de vie de monsieur Marcel. Hier soir, quand je l’ai quitté, il regardait tranquillement la télé. Il allait bien. Pauvre homme ! s’exclama-t-elle au bord des larmes.


			— Quel âge avait ce monsieur ?


			— Cent un ans.


			— Cent un ans ! Et, selon vous, c’est arrivé comment ?


			— Il est certainement tombé en quittant son fauteuil, un faux pas ou un malaise. Il a dû perdre connaissance en heurtant le sol.


			— Il s’agit vraisemblablement d’un accident, je ne vois guère d’autre hypothèse. Qui aurait eu intérêt à assassiner un centenaire ? Il faudrait être idiot ! Vu son âge, la nature n’aurait pas tardé à faire son œuvre !


			— Vous en pensez quoi, Bernot ?


			— Je serais moins affirmatif que vous. 


			— Cela m’aurait étonné !


			— Regardez la plaie que porte la victime à la tempe. Je ne pense pas qu’elle ait pu être provoquée par une simple chute. La peau est en partie arrachée, alors que l’homme est tombé sur un sol parfaitement plat.


			— Bernot, ce monsieur avait plus de cent ans ! À cet âge-là, la peau est fragile. Un choc même léger suffit à provoquer un hématome.


			— Vous avez peut-être raison, mais c’est tout de même suspect ! Cela mériterait une analyse plus poussée. Enfin, c’est mon avis…


			Bernot sentit, à l’expression de son chef, qu’il avait semé le doute dans son esprit. Le connaissant, il savait qu’il ne se rangerait pas sur-le-champ à son avis. Cela prendrait un peu de temps. Question de principe, c’était lui le chef !


			— On verra ça… À tout hasard, on va délimiter ce qui pourrait éventuellement, je dis bien éventuellement, se révéler être une scène de crime. Ça ne mange pas de pain ! Vous avez le matériel ?


			— Oui, j’ai des bandes dans la voiture.


			— Allez les chercher et que personne ne pénètre dans la maison. Vous apposerez les scellés avant de partir.


			Bernot était prêt à parier que dans moins d’un quart d’heure, Chamaillard aurait saisi le substitut du procureur. 


			Pari plus que gagné ! Cela ne prit que dix minutes !


			— Bon, personnellement, je ne crois pas à la thèse criminelle, mais cela ne coûte rien d’ouvrir une enquête préliminaire. Ça nous changera des contrôles d’alcoolémie sur les ronds-points et des vols de vélos !


			Les gendarmes de l’île de Ré n’avaient plus eu affaire au substitut du procureur de La Rochelle depuis l’assassinat d’Olivier Dautrillac. Pierre de la Haye débarqua à Saint-Clément moins d’une heure après l’appel de Chamaillard. Celui-ci l’accueillit avec la courtoisie qui s’imposait. La Haye était sensible aux signes de déférence.


			— Vous avez fait très vite, monsieur le substitut. Je vous en sais gré. 


			— Je n’ai pas voulu vous faire attendre, adjudant-chef. Ceci dit, je ne jurerais pas avoir respecté les quatre-vingt-dix kilomètres-heure sur la rocade de La Rochelle. Mais je connais l’emplacement des radars ! 


			— Je n’ai rien entendu…


			— Je suis ravi de vous revoir, Chamaillard, même si je me vois obligé de constater que depuis votre arrivée sur l’île, les crimes se succèdent. Rien pendant dix ans et deux affaires en vingt mois ! Mais c’est sans doute le fait du hasard…


			La Haye n’avait pas changé en deux ans, hors cette petite pointe d’humour dans ses propos qui le rendait plus sympathique. Il semblait aussi avoir perdu un peu de cette morgue aristocratique qui avait passablement irrité le gendarme lors de leur première collaboration. Il avait surtout perdu pas mal de cheveux ! À trente-cinq ans, il était pratiquement chauve. À part cela, il était toujours aussi vieille France : costume trois-pièces, chemise blanche immaculée, cravate à rayures et vocabulaire choisi.


			— Monsieur le substitut, je me permets de vous faire remarquer que rien ne prouve, en l’état actuel, que nous soyons en présence d’un acte criminel, loin de là.


			— En tout cas, vous avez bien fait de me saisir. Cette plaie suspecte à la tête justifie à elle seule une autopsie. Si la mort accidentelle est confirmée, comme vous semblez le croire, nous classerons l’affaire. Dites donc, elle n’a pas l’air toute jeune, votre victime ! Autour des quatre-vingt-dix ans…


			— Il avait cent un ans, monsieur le substitut !


			— Diantre, il faut croire que l’air salin conserve ! Je savais que les centenaires étaient nombreux sur l’île. Mais un centenaire assassiné, ce serait une première ! 


			— Si j’ai bien compris, monsieur le substitut, c’est à la gendarmerie que vous confiez l’enquête.


			— Oui, vous avez bien compris. Toutefois, je n’ai pas oublié l’équipe de choc que vous aviez formée il y a deux ans avec la capitaine Marsaud de la PJ de La Rochelle. J’ai bien envie de la cosaisir. Votre duo avait mené avec brio l’enquête sur l’assassinat de l’écrivain ! Comment s’appelait-il déjà ?


			— Dautrillac. 


			— Ce n’était pas gagné d’avance ! Vous dirigerez l’enquête et la capitaine vous assistera.


			— Merci de votre confiance, monsieur le substitut. Ce sera un vrai plaisir de travailler avec Sophie !


			— Sophie… Je vois que vous êtes devenus intimes, cela facilitera les choses ! Je l’appelle tout de suite.


		




		

			



CHAPITRE 3 
Lundi 22 avril 10 h 30





			Alors que Chamaillard, Bernot et La Haye patientaient dans le jardin de la victime, assis côte à côte sur un banc, silencieux, quelle ne fut pas leur surprise de voir la capitaine Marsaud débarquer en petites foulées, vêtue d’un short jaune et d’un débardeur mauve. Chamaillard ne s’en formalisa pas. Il était habitué à ses tenues peu orthodoxes pour un officier de police.


			— Bonjour, Capitaine. Rassurez-moi, vous n’êtes pas venue de La Rochelle en courant ? s’enquit le substitut.


			— J’aurais pu, mais ce n’est pas le cas ! Votre appel m’a surprise alors que je me livrais à mon sport favori dans la forêt de la Combe à l’Eau, tout près d’ici. Je profite de mes jours de congé pour brûler quelques calories excédentaires.


			— Ce n’est pas très prudent pour une jeune et jolie femme de courir seule dans un endroit désert de si bon matin.


			— Merci pour le « jeune et jolie », mais je n’étais pas seule. Mon amie Anaïs m’accompagnait.


			— Anaïs ?


			— Anaïs Dumas, la photographe, c’est elle qui avait découvert le cadavre de Dautrillac sur le banc du Bûcheron. 


			— Ah oui, bien sûr !


			— L’enquête terminée, nous avons sympathisé et elle m’a transmis le virus de la course à pied. Je profite de ses séjours sur l’île pour courir avec elle.


			— Elle n’est pas rancunière ! Vous l’aviez fortement soupçonnée !


			— Elle et bien d’autres ! Ils étaient nombreux à avoir de bonnes raisons de se débarrasser de ce type pas très recommandable. Enfin, paix à son âme !


			Chamaillard se rappelait très bien son premier contact avec Sophie Marsaud. Deux années avaient passé, mais il en avait conservé un souvenir extrêmement précis. Comment oublier son entrée tonitruante dans la gendarmerie de Saint-Martin ? Sa manière très directe de s’exprimer, son langage cru, sa tenue à la limite du négligé, tout cela l’avait choqué à l’époque, tant le comportement de la policière tranchait avec les codes de la gendarmerie. Avec intelligence, elle avait anticipé les moqueries auxquelles son nom donnait régulièrement lieu. Sophie Marsaud, cela faisait évidemment penser à son homonyme, l’actrice aux seins rendus célèbres par la rengaine de Julien Clerc, « Faut des ballons, des cerceaux et les seins de Sophie Marceau… » Devant toute la brigade, elle avait déclaré, en désignant sa poitrine, qu’elle était nettement moins avantageuse que celle de la star de l’écran ! Ce geste audacieux et un tant soit peu provocateur s’était révélé payant. Elle n’avait jamais eu, au cours de l’enquête, à supporter la moindre remarque déplacée des gendarmes sur ce délicat sujet. 


			Le gendarme avait aussi en mémoire les différends qui l’avaient opposé à la policière au cours de l’enquête. Plus tard, quand Sophie était tombée amoureuse du gendarme Bernot, il avait été le témoin attendri de leur idylle naissante. Globalement, il conservait un très bon souvenir de sa collaboration avec la policière.


			— Je suppose, monsieur le substitut, que si vous avez quitté le palais de justice de La Rochelle pour vous transporter jusqu’à Saint-Clément et que la maréchaussée est présente, c’est qu’un triste événement est venu troubler le calme de ce paisible village.


			— On ne peut rien vous cacher, capitaine. Le cadavre du propriétaire de cette maison, un certain Marcel Lemarignier, a été découvert ce matin par son auxiliaire de vie. Il s’agit vraisemblablement d’une mort naturelle, mais vos collègues gendarmes et moi-même avons un doute. J’ai pensé que reconstituer une équipe qui avait prouvé son efficacité n’était pas une mauvaise idée. Voilà pourquoi j’ai fait appel à vous.


			— Puis-je savoir qui vous avez désigné pour diriger l’enquête ?


			— Je ne vous apprendrai pas que sur l’île de Ré, ce sont les gendarmes qui sont compétents. Ce sera donc l’adjudant-chef Chamaillard qui mènera les investigations avec votre aide dont je ne doute pas qu’elle lui sera précieuse. Si j’avais fait une exception à la règle il y a deux ans, c’était uniquement parce que l’adjudant-chef avait été fraîchement nommé à Saint-Martin. Mais aujourd’hui, les choses sont différentes, il est totalement dans le bain, si je puis m’exprimer ainsi ! 


			— Cela me va ! Je mets avec plaisir mes compétences à la disposition de la gendarmerie nationale, pour laquelle j’ai d’ailleurs le plus grand respect.


			— N’en faites pas trop ! Au fait, j’ai omis de vous signaler un détail qui peut avoir son importance. La victime est âgée de cent un ans.


			— Comme disait ma mère, ce n’est pas de la faute à sa nourrice !


			— Mais peut-être à son auxiliaire de vie… murmura Bernot.


			— Adjudant Bernot, pas de conclusions hâtives !


			— Ne faites pas attention, monsieur le substitut, c’est plus fort que lui ! Il ne peut pas s’empêcher de provoquer ! ironisa Sophie.


			— En matière de provocation, je crois qu’il a trouvé son maître, ajouta Chamaillard goguenard.


			La Haye, qui sautillait d’un pied sur l’autre, semblait un peu gêné de la requête qu’il avait à présenter.


			— Un dernier point, capitaine. Je souhaiterais que le lieutenant Ortlieb qui est sous vos ordres, si je ne me trompe, soit associé à l’enquête. Enfin quand je dis : « je souhaiterais »…


			— J’ai compris, je n’ai pas vraiment le choix !


			— Il se plaint d’être confiné au bureau. Il aspire à faire un peu de terrain. Pour tout vous avouer, Ortlieb est un ami de mon frère et il lui a fait part de ses doléances.


			— Vos désirs sont des ordres, monsieur le substitut.


			— Bien. Je vois que tout est parfaitement clair. Je vais vous laisser travailler. Et surtout, Chamaillard, tenez-moi très régulièrement au courant.


			— Je n’y manquerai pas, monsieur le substitut.


			Pierre de la Haye reprit le chemin de La Rochelle, laissant Chamaillard, Bernot et Sophie à leurs réflexions, tandis qu’Aurélie se faisait réconforter par le voisin.


		




		

			



CHAPITRE 4 
Lundi 22 avril 11 h 30





			— Je vous propose de nous retrouver à quatorze heures à la gendarmerie pour un premier point. Cela vous laisse le temps de passer chez vous pour vous changer, ce qui ne sera pas superflu. Auparavant, capitaine, convoquez donc vos amis de la Scientifique ! S’ils pouvaient procéder très vite à leurs constatations et faire pratiquer en urgence l’autopsie du corps, à Bordeaux ou à Poitiers, ce serait parfait ! Je compte sur vous ! Je suis désolé d’avoir interrompu vos congés ! 


			— Les contraintes du métier, adjudant-chef, je commence à m’y habituer…


			— Bernot et moi allons interroger l’auxiliaire de vie et le voisin. J’aimerais en savoir un peu plus sur la personnalité de notre victime. Cela vous va ?


			— Pas de problème, répondit Sophie qui, décidément, se montrait très conciliante.


			— Au fait, capitaine, ce lieutenant Ortlieb que le substitut nous a mis entre les pattes, qu’en pensez-vous ?


			— C’est un jeune type assez brillant, il a une maîtrise de droit et il est sorti major de sa promo de l’École de police. À vingt-trois ans, il est novice dans le métier, mais il a du potentiel, il devrait faire un bon flic, enfin c’est ce que je pense, même s’il est un peu tôt pour le dire. Jusqu’alors, il n’a traité que des délits mineurs. En même temps, ce n’est pas tous les jours qu’un mec ou une meuf se fait dézinguer dans le secteur !


			— Toujours aussi savoureux votre vocabulaire, capitaine !


			— Vous avez pu constater qu’avec La Haye, j’ai su me tenir, mais avec vous, je peux me permettre une certaine familiarité… Ne sommes-nous pas de vieux compères ? 


			— En même temps, votre langage direct fait partie de votre charme… Votre jeune officier, je l’attends dès cet après-midi à la gendarmerie. Prévenez-le ! Allez, à tout à l’heure ! 


			Les deux gendarmes passèrent dans la maison voisine.


			— Nous aurions quelques questions à vous poser, mademoiselle. Vous pouvez nous laisser, monsieur…


			— Pastureau, Jean-Pierre Pastureau.


			— Merci !


			— J’aimerais, mademoiselle, que vous me décriviez la nature de vos rapports avec la victime.


			— Strictement professionnels. J’étais son employée, il était mon patron. Ce qui ne m’empêchait pas de bien l’aimer.


			— Jamais de disputes entre vous ?


			— Non, il était parfois exigeant, comme souvent les personnes âgées, mais globalement, nous nous entendions bien. Comme il était très à cheval sur les horaires, je veillais à les respecter scrupuleusement.


			— À votre connaissance, il avait des ennemis, des gens qui lui en auraient voulu pour une raison ou pour une autre ?


			— Je ne crois pas. Vous savez, à son âge, il ne fréquentait plus grand monde ! J’étais sans doute la seule personne qui le voyait régulièrement. 


			— Et sa famille ?


			— Il était veuf depuis vingt ans. Il avait une fille, Colette, divorcée. Elle s’est longtemps occupée de lui, avant de mourir d’un cancer il y a deux ans, à soixante-quinze ans. C’est à cette époque que je suis entrée au service de son père. La seule famille qui lui reste, c’est son petit-fils, Stéphane Lescoeur. Célibataire, il a une cinquantaine d’années et habite Lagord. Il possède une petite entreprise de maçonnerie. Je n’en sais pas plus. Je ne le vois que très rarement.


			— Savez-vous quel métier exerçait la victime avant sa retraite ?


			— Il tenait un restaurant gastronomique à La Rochelle, un établissement réputé, paraît-il.


			— Vous ne voyez rien d’autre à signaler qui puisse nous aider ?


			— Non, pas pour le moment. Monsieur Marcel n’était pas très bavard et je n’ai jamais cherché à susciter ses confidences. Je faisais mon travail du mieux que je le pouvais, un point c’est tout.


			— Je vous remercie, mademoiselle… Rappelez-moi votre nom !


			— Aurélie Gaudreau.


			— Vous passerez dès que possible à la gendarmerie pour signer votre déposition, mademoiselle Gaudreau. Vous pouvez rentrer chez vous. Vous n’avez pas l’intention de vous absenter dans les jours qui viennent ?


			— Non.


			— Parfait ! Nous nous reverrons bientôt.


			Pendant que le gendarme interrogeait Aurélie, le voisin avait repris ses travaux de désherbage.


			— Vous pouvez venir, monsieur Pastureau. J’en ai fini avec la demoiselle. Que pouvez-vous me dire sur la victime ? 


			— Je vais vous décevoir, pas grand-chose !


			— Depuis combien de temps étiez-vous voisins ? 


			— Un peu moins de dix ans, depuis que j’ai pris ma retraite et que je me suis installé sur l’île.


			— Cela fait presque dix ans que vous vivez à quelques mètres de M. Lemarignier et vous n’avez rien à me dire le concernant ? Étonnant !


			— Quand je l’ai connu, il avait quatre-vingt-douze ans. Il ne sortait déjà plus beaucoup de chez lui. 


			— Et quand il se promenait dans son jardin, ce qui lui arrivait paraît-il de temps en temps, vous ne vous adressiez pas la parole ? Cela se fait entre voisins !


			— Notre seul sujet de conversation portait sur ce mur mitoyen qui sépare nos deux terrains. Vous avez vu dans quel état il se trouve ! Au début, je lui ai proposé de partager les frais pour le reconstruire, mais il ne voulait rien savoir. De guerre lasse, je me suis déclaré prêt à prendre en charge la totalité de la réparation. Mais il avait la tête dure, le vieux. Pas question que l’on touche à ce mur. Finalement, je me suis résigné. J’ai pris mon mal en patience, me disant que je n’aurai plus longtemps à attendre. 


			— Autrement dit, sa mort vous arrange !


			— Vous n’allez tout de même pas imaginer que j’y serais pour quelque chose. On ne tue pas pour un mur mitoyen !


			— Il arrive que des querelles de voisinage se terminent tragiquement ! Et en dehors de cette histoire de clôture, vous n’aviez pas d’autres rapports avec lui ?


			— Non et je ne cherchais pas à en avoir. Ces dernières années, je ne le voyais pratiquement plus. Quand, par hasard, il mettait le pied dehors et que je me trouvais dans le jardin, je rentrais bien vite ! Même pas bonjour, bonsoir ! Le vieux n’était pas très avenant. Et en plus, radin comme pas un ! Pourtant, au village, certains le disaient riche ! Mais il faut se méfier des on-dit.


			— Et le soir de sa mort, vous n’avez ni entendu ni vu personne, je suppose.


			— Vous supposez bien !


			— Je vais mettre tout cela par écrit et vous viendrez signer vos déclarations à la gendarmerie. À bientôt, monsieur Pastureau, nous aurons certainement l’occasion de nous revoir.


			Maigre récolte pour l’adjudant-chef ! Il n’avait pas recueilli la moindre information intéressante auprès de ces deux premiers témoins. Mais cela ne le gênait pas outre mesure. Il restait convaincu que le vieillard avait succombé à une mort naturelle. Un interrogatoire de routine, sans plus…
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